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1.
Tout au long des interminables cinq dernières années, Lucy s’était imaginé sa première journée de liberté dans la lumière de l’été romain, sous un ciel d’azur. Le parfum des citronniers flotterait dans l’air avec le chant des oiseaux.
Ce jour était venu, mais elle respirait seulement l’odeur familière d’acier rouillé, de béton sale, de détergent et de désespoir qui créait l’atmosphère si particulière de la prison.
Elle réprima un frisson de crainte. Et s’il y avait une erreur ? Si les lourdes portes demeuraient fermées devant elle ? Une panique affreuse l’envahit. Ce serait épouvantable de retourner dans sa cellule après avoir attendu si longtemps la liberté. La gardienne qui l’escortait tapa le code de sécurité sur le clavier et Lucy patienta, le cœur au bord des lèvres, en serrant son sac dans ses mains moites.
Quand elle franchit le seuil, le ciel était gris et le vacarme de la circulation l’agressa.
Elle s’en moquait. Elle était libre !
Elle ferma les paupières pour savourer ce moment dont elle rêvait depuis que la terreur l’avait engloutie. Elle était enfin libre de ses faits et gestes, libre d’agir à sa guise, libre de renouer les fils de son existence.
Pour commencer, elle prendrait un vol low cost pour Londres, où elle passerait la nuit avant de poursuivre son voyage jusque dans le Devon. Là-bas, elle s’offrirait une chambre d’hôtel tranquille, avec un lit confortable et de l’eau chaude à volonté.
Derrière elle, la porte se referma avec un claquement sec. Lucy rouvrit les yeux. Devant l’entrée principale, un attroupement attendait visiblement sa sortie. En apercevant les micros et les appareils photo, elle se glaça et commença à marcher rapidement dans la direction opposée. Mais le brouhaha se rapprocha, accompagné par une pétarade de motos.
— Lucy ! Lucy Knight !
La meute avide des journalistes la poursuivait. Elle pressa le pas, mais un motard lui barra la route dans un grand crissement de frein et le photographe assis à l’arrière mitrailla son visage désemparé. Le reste de la horde ne tarda pas à la rattraper pour la presser de questions. Après son long isolement, la bousculade qui menaçait de l’étouffer la terrifia.
— Comment vous sentez-vous ?
— Quels sont vos projets ?
— Avez-vous quelque chose à dire aux téléspectateurs ? Ou à la famille Volpe ?
La cohue s’apaisa quelques secondes à la mention du nom de Volpe. Alors que Lucy, choquée, s’efforçait de reprendre pied, le cliquetis des appareils et les éclairs des flashs achevèrent de la désorienter.
Elle aurait dû s’y attendre. Pourquoi ne s’était-elle pas préparée à cette épreuve ?
D’un autre côté, l’affaire remontait à cinq ans. Le scandale aurait dû se calmer. Que voulaient tous ces gens ? Ne l’avait-on pas déjà assez harcelée ?
Si seulement elle avait accepté la proposition de l’ambassade de l’escorter jusqu’à l’aéroport…  Elle avait refusé stupidement, déterminée à ne compter que sur elle-même. Depuis que les représentants officiels du Royaume-Uni s’étaient montrés incapables de la sauver des fourches Caudines de la justice italienne, elle ne voulait plus de l’aide de personne.
Son incorrigible orgueil l’avait mise dans de beaux draps…
Les lèvres pincées, elle se fraya résolument un chemin. Le visage fermé, elle allait droit devant, sans regarder à droite ni à gauche, avec une force et une fermeté qui devaient en imposer car la meute sembla hésiter sur la conduite à tenir. Elle était bien loin, la jeune fille innocente de dix-huit ans qu’on avait incarcérée de façon ignominieuse. Désormais, elle se défiait de tous sauf d’elle-même.
Lucy ne s’excusa pas quand, écartant d’un geste une journaliste trop insistante, le micro de cette dernière tomba par terre. Si elle s’arrêtait, elle était perdue. Assaillie par une sensation de claustrophobie intense, elle s’exhorta au calme, réprimant ses tremblements et une irrésistible envie de s’enfuir en courant. La presse en aurait fait des gorges chaudes !
Apercevant une brèche droit devant, Lucy fonça, pour se retrouver aussitôt entourée de grands gaillards en costumes sombres et lunettes de soleil, qui réussissaient apparemment à contenir la cohue. Elle eut l’impression d’avoir atteint l’œil du cyclone.
Tous les sens en éveil, elle examina la longue voiture noire aux vitres teintées que protégeaient manifestement les hommes en noir. Quelqu’un était venu la chercher ? Mais qui ? Ses rares amis s’étaient évanouis au cours des dernières années. Quant à sa famille, aucun de ses membres n’avait les moyens de posséder un véhicule aussi luxueux !
Un des gardes du corps ouvrit la portière arrière et Lucy se pencha pour regarder à l’intérieur. Des yeux gris, de la couleur de la glace sous un ciel d’orage, la happèrent. Lucy retint son souffle en considérant le visage viril de celui qui la contemplait en fronçant le nez avec arrogance, comme si elle exsudait par tous les pores de sa peau l’odeur nauséabonde de la prison. Avec ses traits de patricien aux pommettes hautes et sa mâchoire carrée, il semblait tout droit sorti d’un tableau de la Renaissance.
Pas lui !
En dépit de son expression sévère, une émotion étrange passa entre eux. L’air se chargea d’électricité et Lucy, inexplicablement, eut la chair de poule. Ses doigts agrippèrent la poignée de sa valise tandis qu’elle chancelait.
Pas lui !
C’était plus qu’elle ne pouvait en supporter.
— Domenico Volpe, laissa-t-elle échapper dans un murmure.
— Ainsi, vous me reconnaissez…
Il s’exprimait dans un anglais parfait, avec la diction sans faille d’un homme de haut lignage qui avait reçu la meilleure éducation.
Lucy refusa de lui montrer à quel point son ton méprisant la blessait. De toute façon, après tout ce qu’elle avait enduré, rien ne pouvait plus guère l’atteindre.
— Oui, je me souviens de vous.
Comme si elle avait pu oublier ! Dire qu’elle avait failli…  Non, elle refoula énergiquement la pensée importune. Sa naïveté d’autrefois l’avait définitivement quittée. La vue de Domenico Volpe avait cependant réveillé une foule de souvenirs.
— Vous n’avez rien manqué du procès, reprit-elle.
Derrière eux, le brouhaha des journalistes la ramenait malgré elle à cette époque trouble et agitée.
— Qu’auriez-vous fait à ma place ? demanda Domenico d’une voix glaciale.
La gorge de Lucy se serra. Il semblait difficile à présent de croire qu’ils avaient réellement partagé tous les deux des instants de complicité délicieuse, même si fugaces et fragiles.
Dans une autre vie…
Elle se détourna. Pourquoi perdre son temps à parler avec cet homme qui ne lui voulait que du mal ? A ce moment, un géant à la mine sombre lui barra le passage.
— Signorina, s’il vous plaît, dit-il en lui indiquant une place à l’arrière de la voiture.
S’asseoir à côté de Domenico Volpe, l’homme qui incarnait à lui seul tous les malheurs qui avaient fondu sur elle ? Elle secoua la tête en réprimant un rire hystérique. Puis, elle fit un pas de côté, mais le garde du corps l’attrapa par le bras.
Ne me touchez pas !
Personne n’avait le droit de poser la main sur elle. Pas après tout ce qu’elle avait subi.
Lucy ouvrit la bouche, mais à la place des mots pourtant clairement formulés dans son esprit sortit une bordée d’injures en italien, dont elle ne connaissait même pas le quart en anglais avant son séjour en prison. Eberlué, l’homme la lâcha en reculant. Encore vibrante de colère, elle finit par se taire, un peu honteuse. Dire qu’elle croyait s’être tirée indemne de ses conditions dégradantes de détention…  A quel point avait-elle changé ? En tout cas, le plaisir de sa sortie était irrémédiablement gâché.
Elle refoula la vague de désespoir qui menaçait de la submerger. Les doigts recroquevillés sur la poignée de son sac, elle fonça tête baissée à travers le cordon de sécurité qui protégeait Domenico Volpe des paparazzis. Elle préférait encore affronter la presse plutôt que de monter dans sa fichue limousine.
   
   
— Je suis désolé, patron. J’aurais dû l’arrêter. Mais avec tous ces reporters à l’affût…
— Ce n’est pas grave, Rocco. Il valait mieux m’éviter un gros titre sur le kidnapping de Lucy Knight !
Pia, déjà éprouvée par l’annonce de cette libération, en aurait été malade. Or, il se devait de protéger sa belle-sœur.
En regardant l’attroupement se refermer autour de la frêle silhouette de la jeune Anglaise, Domenico éprouva, assez incroyablement, une sorte de remords ; comme s’il l’avait encore une fois déçue.
Etait-ce à cause du regard horrifié qu’elle lui avait lancé avant de se jeter dans la meute ? Une culpabilité absurde, incompréhensible, refaisait surface. Dans la journée, lorsqu’il réfléchissait, il était évident que Lucy Knight avait semé les graines de son tragique destin. Malgré tout, la nuit, il lui arrivait de penser que les choses n’étaient pas aussi tranchées…
Après tout, que lui importait ? Il n’était pas responsable d’elle.
Cinq ans plus tôt, la fraîcheur et l’enthousiasme de la jeune femme l’avaient fugacement ému. Elle était si différente des mondaines sophistiquées qu’il fréquentait alors ! Jusqu’à ce qu’il découvre son double jeu…  En réalité, elle avait uniquement cherché à le prendre dans ses filets, exactement comme elle l’avait fait avec son frère.
Tout à l’heure, une attirance trouble et un peu honteuse s’était réveillée en lui pour cette femme qui avait paru jour après jour au banc des accusés en clamant son innocence, contre vents et marées. Il avait même failli tendre la main pour toucher ses cheveux blonds comme le blé en été.
Furieux contre lui-même, Domenico se renfonça sur la banquette. La mêlée médiatique s’éloignait en suivant Lucy Knight. Seuls demeuraient quelques traînards, qui essayaient de cadrer la voiture dans leur objectif. Heureusement, les vitres fumées le protégeaient.
Il en voulait un peu à Pia de l’avoir mis dans cette situation. Elle était très vulnérable et se souciait beaucoup trop des rumeurs colportées par la presse. Lui se moquait éperdument des paparazzis. C’était Lucy Knight, et elle seule, qui le perturbait.
Elle avait changé. Ses traits s’étaient affinés et son innocence d’autrefois, pleine de promesses, s’était muée en une beauté empreinte de sensualité. Et quelle force de caractère !
Car il fallait beaucoup de courage pour affronter la horde déchaînée des journalistes. Les jurons qui étaient sortis de sa bouche trahissaient une souffrance à fleur de peau. Comment avait-elle réussi, tout au long du procès, à dissimuler la violence et la passion qui l’habitaient ? A moins que cet aspect de sa personnalité ne se soit développé durant ses années d’emprisonnement.
Domenico leva les yeux au ciel. Il aurait mieux valu ignorer les supplications de Pia et tourner le dos à cette femme. Depuis le moment où leurs regards s’étaient croisés, elle ne lui avait apporté que des ennuis.
Il appuya sur le bouton de l’Interphone.
— Démarrez ! commanda-t-il à son chauffeur.
   
   
Le bus n’arriverait que dans vingt minutes. Tiendrait-elle jusque-là ? Rassemblant toute l’endurance dont elle était capable, Lucy feignit l’indifférence, malgré les sifflets et les interjections des journalistes qui voulaient attirer son attention. Elle avait les genoux tremblants et mal au bras, mais elle n’osait poser sa valise de peur que le contenu ne se renverse dans la bousculade. Elle n’avait vraiment pas envie de lire des commentaires dans la presse sur l’état de sa lingerie ou sur ses lectures.
Le ton s’était durci quand les reporters avaient découvert une femme peu disposée à coopérer au lieu de la proie facile qu’ils espéraient sans doute. Des passants curieux commençaient à s’arrêter et elle s’appuya contre le poteau de l’arrêt de bus pour raffermir sa position.
Brusquement, une sorte de frémissement parcourut la foule, qui s’écarta avec respect sur le passage de l’homme que Lucy espérait pourtant ne jamais revoir de sa vie : Domenico Volpe, souverainement supérieur et indifférent. Dans son costume gris et sa chemise blanche immaculée, avec une cravate de soie noire, il était l’image même de la perfection, l’incarnation de la richesse et de la noblesse réunies. Seuls ses yeux trahissaient une légère perte de contrôle.
Une vague de chaleur inonda le ventre de Lucy tandis qu’elle soutenait son regard.
Il s’immobilisa devant elle en lui tendant un feuillet arraché dans un agenda, sur lequel il avait griffonné quelques mots.
« Venez avec moi. Je peux vous tirer d’affaire. Vous serez en sécurité. »
Elle sursauta.
— En sécurité ? lâcha-t-elle, étonnée.
Avec lui ?
Il acquiesça d’un signe de tête. Autour d’eux, les journalistes tendaient l’oreille. L’un d’eux essaya d’arracher le papier mais Lucy le froissa entre ses doigts.
C’était absurde. Pourquoi Domenico l’aurait-il aidée ? En même temps, il devenait imprudent de rester ici, où la situation risquait de dégénérer d’une minute à l’autre. Pourtant, elle hésitait. La force et la virilité qui émanaient de cette silhouette imposante l’avaient autrefois éblouie. A présent, elle les trouvait menaçantes.
Elle se raidit lorsqu’il se pencha pour murmurer à son oreille :
— Je vous donne ma parole.
Un homme fier et orgueilleux comme lui ne manquerait jamais à son honneur.
Elle accepta d’un battement de paupières.
— Va bene, dit-il en prenant sa valise.
Il posa la main sur son dos pour la guider. Les questions fusèrent sur leur passage, mais Domenico les ignora superbement. Avec son soutien, Lucy parvint sans encombre jusqu’à la portière ouverte de la limousine et s’engouffra à l’intérieur, dans un espace délicieusement paisible et silencieux.
— Mon sac ! s’écria-t-elle en recouvrant ses esprits, au moment où ils démarraient.
— Dans le coffre. A l’abri.
Epuisée, Lucy se tourna vers Domenico. Malgré une pose nonchalante, avec ses longues jambes étendues devant lui, les chevilles croisées, il était visiblement tendu.
— Que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle.
— Seulement vous sauver de la meute des paparazzis.
— Non. Si tel était le cas, vous m’auriez protégée bien avant, quand cela avait de l’importance pour moi. Mais vous m’avez laissée tomber.
Vaincue par l’émotion, elle soupira profondément.
— Disons que cette fois-ci, vos intérêts et les miens coïncident, lâcha-t-il, sibyllin.
— Comment cela ? Nous n’avons rien en commun !
Il secoua la tête énergiquement et un picotement étrange, dérangeant, courut tout le long de la colonne vertébrale de Lucy.
— Vous avez la mémoire courte, mademoiselle Knight. Quelque chose nous réunit malheureusement tous les deux pour toujours. Le souvenir de mon frère.
Les yeux brillants, il baissa la voix :
— Rien n’effacera jamais le fait que vous l’avez tué.
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